
AVENTURES D’ULYSSE 

Récits tirés de L'Odyssée 
 

 

Ulysse, roi d'Ithaque, en Grèce, rentre dans son pays après la prise de Troie. Il s'embarque avec ses 

compagnons, mais la colère des dieux le poursuit et ce n'est qu'après de nombreuses aventures 

qu'il retrouvera sa femme Pénélope et son fils Télémaque. Une violente tempête pousse Ulysse et 

ses compagnons chez les Lotophages. 

 

Le fruit des lotus, nourriture des Lotophages, est 

si délicieux que celui qui en mange ne songe 

plus à retourner dans son pays. Ulysse doit 

emmener de force ses compagnons qui en ont 

goûté. 

Ils abordent au pays des Cyclopes, géants 

n'ayant qu'un œil placé au milieu du front. 

Chargés d'une outre1 de vin, ils entrent dans la 

caverne de Polyphème, le plus terrible d'entre 

eux, alors au pâturage. 

                                                
1 Peau généralement de bouc, cousue en forme de sac pour conserver des liquides. 



I — Ulysse chez les Cyclopes 

 

 1. Le géant revient du pâturage, portant un énorme monceau de bois desséché pour 

préparer son repas. 

À l'entrée de la caverne, le monstre se débarrasse de son fardeau, qui tombe avec un fracas 

terrible. Saisis de crainte, nous nous jetons dans un coin obscur. Lui, pousse dans la vaste grotte 

toutes les têtes de son riche troupeau qu'il doit traire, puis il soulève et place à l'entrée une roche 

d'un poids énorme que vingt-deux forts chariots à quatre roues ne pourraient ébranler. Il s'assied, 

trait en ordre les brebis et les chèvres bêlantes et, ces travaux terminés, allume un grand feu. C'est 

alors qu'il nous aperçoit et s'écrie : « Étranger, qui êtes-vous ? D'où venez-vous ? » 

 2. Notre cœur se brise à cette voix terrible, à l'aspect affreux du monstre. Je trouve 

cependant quelques paroles pour lui répondre : « Nous sommes des Grecs errant, depuis Troie, au 

gré de tous les vents et des grandes vagues de la mer. Nous brûlons de revoir nos demeures, et 

nous sommes poussés sur d'autres routes. Nous sommes de valeureux guerriers, et cependant 

nous embrassons tes genoux, espérant de toi l'hospitalité. 

 — Étranger, me répond-il, tu es un insensé. Les Cyclopes ne connaissent pas les lois de 

l'hospitalité. » Puis, étendant ses mains monstrueuses, il saisit deux de mes compagnons et, 

comme de jeunes chiens, les brise contre le sol. Leurs cervelles s'écoulent et arrosent la terre. Le 

monstre les coupe par morceaux, prépare son repas, et les dévore avec l'avidité d'un lion affamé. 

 À ce cruel spectacle, nous élevons en pleurant nos mains vers Jupiter2. Le désespoir 

s'empare de notre âme. Lorsque le Cyclope s'est gorgé de chairs humaines et de grands traits3 de 

lait pur, il s'étend parmi ses troupeaux. C'est à ce moment que je songe à le frapper de mon glaive. 

Mais cette mort ne nous apporterait pas la délivrance. Jamais nos mains n'eussent pu mouvoir 

l'énorme rocher dont il avait fermé l'entrée de la caverne. 

 
                                                
2 Chez les Grecs, le plus puissant des dieux. 
3 Ce qu’on avale de liquide sans reprendre haleine. 



 3. Alors je m'approche de lui, tenant à la main une coupe de bois, pleine de vin pourpré4 : 

« Cyclope, prends et bois ce vin, afin que tu puisses juger de la qualité du vin que portait notre 

navire ! » Le Cyclope prend la coupe, la vide, se délecte en buvant ce doux breuvage et en réclame 

encore. « Donne-m’en de bon cœur, me dit-il et fais-moi connaître ton nom, que je te fasse un 

présent d'hospitalité dont tu seras réjoui. » 

4. De nouveau, je lui présente la coupe. Trois fois, je la remplis, trois fois il la vide comme un 

insensé. Lorsque l'ivresse a alourdi sa tête, je lui adresse ces paroles flatteuses : « Cyclope, tu tiens 

à savoir mon nom. Mon nom est Personne. Mon père, ma mère m'ont appelé Personne, et c'est 

ainsi que me nomment tous mes compagnons. 

 — Eh bien, Personne, tu seras mangé le dernier. Voilà le présent d'hospitalité que je te 

réservais. » Et terrassé par l'ivresse, il tombe à la renverse et demeure étendu sur le dos. 

 5. Je m'empare d'un long épieu aiguisé qui servait de bâton au Cyclope. Pour l'échauffer, je 

le glisse dans le foyer et j'en fais rougir la pointe dans les cendres brûlantes. J'encourage mes 

compagnons pour que la crainte ne les lasse pas reculer. Pleins d'audace, ils enfoncent au milieu de 

l'œil du Cyclope l'épieu brûlant sur lequel le sang coule et bouillonne. La vapeur de sa pupille 

embrasée consume ses sourcils et ses paupières. Le monstre jette un cri épouvantable. Les rochers 

alentour le répètent. Il retire de son œil l'épieu souillé de sang. Puis, hors de soi, il le rejette au 

loin, et, à grands cris, il appelle les Cyclopes. Ils accourent de toutes parts. 

6. « Polyphème, pourquoi troubler ainsi la nuit divine par tes cris ? T’aurait-on dérobé tes 

troupeaux ? Quelque méchant t'aurait-il fait du mal ? Est-ce de peur que l'on ne te tue par force ou 

par ruse ? 

— Amis, répond le Cyclope, on me tue par ruse et non par force. C'est Personne !  

— Si personne ne t'a fait du mal, c'est donc maladie qui te fait souffrir. Nous ne pouvons 

que te souhaiter la guérison. » Ils disent : ils s'éloignent, et mon cœur se réjouit que mon nom et 

ma ruse les ont trompés. 

7. Le monstre cependant souffre de cruelles douleurs. Il soupire et, de ses mains 

tremblantes, il soulève à tâtons le rocher qui ferme la grotte. Il s'assied à l'entrée et étend les bras, 

espérant que nous allons chercher à fuir et qu'il va nous saisir. 

Or voici l'idée qui me vient. Il y a là de superbes béliers à la toison touffue. Sans bruit, je les 

réunis trois à trois et je lie un de mes compagnons sous le ventre du bélier du milieu. Je réserve 

pour moi le bélier le plus fort de tout le troupeau et, m'accrochant à pleines mains à la laine 

fournie, j'attends la venue du jour divin. 

8. Le Cyclope pousse au pâturage les bêtes de son troupeau. Accablé de cruelles 

souffrances, il effleure de ses mains au passage le dos de tous les béliers, et l’insensé ne s'aperçoit 

pas que, sous leurs poitrines touffues, mes compagnons sont attachés. 

Le bélier qui me porte sort le dernier et avance lentement, alourdi par mon poids. De ses 

                                                
4 Rouge foncé tirant sur le violet. 



rudes mains. Polyphème caresse le dos de la bête et lui parle : « Cher bélier, pourquoi donc  

aujourd'hui sors-tu si tard de mon antre ? Tu n'es point accoutumé à rester en arrière, mais, 

toujours, à la tête du troupeau, tu marches d'un pas superbe. Ne t’attardes-tu pas pour me 

prouver ta peine ? Mais, crois-moi, ce Personne n'est nullement sauvé de la mort. Si tu pouvais 

parler, tu me dirais où il se cache ! Avec quelle joie je lui briserais la tête ! » À ces mots, il laisse 

enfin passer le bélier. Je me détache, j'ôte les liens de mes compagnons et, poussant devant 

nous à grands pas le troupeau, nous nous hâtons vers notre navire. 

 

II — L'outre d’Éole5 

 

1.  Mes compagnons s'embarquent et frappent de leurs rames la mer éclatante d'écume. 

Lorsque nous sommes éloignés à la portée de la voix, je m'adresse au Cyclope : « Polyphème, tu 

n'as point dévoré dans ton antre les compagnons d'un lâche. Te voilà enfin victime de ta 

méchanceté, homme féroce, toi qui, sans souci des lois de l'hospitalité, n'as pas craint de te 

repaître d'hôtes assis à ton foyer ! Jupiter et les dieux immortels t’ont puni. Je suis Ulysse, fils de 

Laërte, dont la demeure est dans Ithaque. »  

2. Ces mots le transportent d'une horrible colère. Il arrache la cime escarpée d'une grande 

montagne, il la lance avec tant de violence qu'elle tombe devant notre navire. Peu s'en faut qu'elle 

n'atteigne l'extrémité de la proue. La mer reflue sous le choc de l'immense rocher, le flot nous 

pousse de nouveau vers le rivage. Mais, saisissant un immense aviron, je l'appuie sur la côte et j'en 

éloigne le navire.  

J’exhorte mes compagnons, je leur ordonne et de la tête et des mains, de se courber sur 

leurs bancs pour éviter notre ruine. Ils se penchent en avant et font force de rames.  

3. Nous voyons alors Polyphème qui, les mains étendues vers le ciel, implore le roi 

Neptune6 : « Exauce-moi, s'écrie-t-il, dieu qui ébranles la terre ! Fais que jamais Ulysse ne rentre en 

son palais. Toutefois, si sa destinée est de revoir les siens, de revenir à ses champs et de s'abriter 

encore sous son toit, qu'il y arrive tard et misérablement, sur un vaisseau étranger, après avoir 

perdu tous ses compagnons. Enfin, que, chez lui, il ne trouve qu'afflictions. »  

Telle fut sa prière, et Neptune l'écouta.  

4. Poursuivant notre route, nous parvenons heureusement à l'île flottante d’Éolie, séjour 

d’Éole, l'ami des dieux. Un rempart indestructible d'airain7, bâti sur une roche lisse et escarpée, 

l'entoure de toutes parts. Les douze enfants du roi font l'ornement de son palais, six fils et six filles, 

tous dans la fleur de l'âge.  

Durant un mois entier, Éole me fête et me demande chaque chose sur mes combats et sur 

                                                
5
 Dieu des vents. 

6 Dieux des mers. 
7 Alliage de cuivre et d’étain. 



ma patrie. Je lui conte tout fidèlement. Et lorsqu’à mon tour je le prie de me laisser partir, il ne 

refuse nullement et me prépare un secours pour la route.  

Il me donne une outre, dépouille d'un fort et énorme taureau. Là, il vient d'enfermer les 

tumultueuses tempêtes. Car Jupiter la chargé de la garde des vents, et il les apaise ou les excite 

selon ses propres désirs. Par d'éclatantes chaînes d'argent, il attache l'outre au fond de mon 

navire. Tous les vents sont ainsi enchaînés, à l'exception du seul Zéphyre8, qui reste en liberté pour 

emporter doucement dans leur patrie mes compagnons et leurs vaisseaux.  

5. Hélas, ses vœux ne devaient point s'accomplir, et nous devions nous perdre par notre 

imprudence. Pendant neuf jours et neuf nuits, nous voguons sans relâche. À la dixième aurore,  

nous apercevons les champs de ma patrie. Déjà nous voyons les feux allumés sur le rivage. Alors, 

accablé de fatigue, je cède au sommeil. Car je n'ai pas un instant quitté le gouvernail, ne le confiant 

à aucun autre, tant j'étais impatient de revoir Ithaque.  

Cependant mes compagnons s'entretiennent de moi. Ils s’imaginent que j’emporte en ma 

demeure de l'or et de l'argent, présents d’Éole. « Grands dieux, s'écrient-ils, comme Ulysse est 

chéri et honoré de tous ! Il rapporte de nombreux trésors, et nous, après avoir fait le même voyage 

et couru les mêmes dangers, nous rentrons les mains vides. Et voilà que, de plus, Éole lui fait un 

présent. Hâtons-nous de savoir ce que renferme cette outre, et combien elle cache d'or et 

d'argent. »  

 

6. À ces mots, mes compagnons ouvrent l'outre, d'où soudain s'échappent tous les vents. 

La tempête enveloppe les imprudents et entraîne les vaisseaux vers la haute mer, loin de la terre 

paternelle. À ce moment, je m'éveille. Que faire ? Je ne puis que m'étendre sur mon navire, la tête 

couverte de mon manteau pendant que mes compagnons exhalent des plaintes lamentables.  

7. La violente tempête nous repousse aux côtes de l'île d’Éole. Le roi dîne dans son palais 

avec ses enfants et son épouse. Nous entrons et nous nous jetons sur le seuil. L'âme frappée de 

surprise, nos hôtes nous interrogent : « Quoi ! De retour ici, Ulysse ! Quel démon te poursuit ? Ne 

                                                
8 Personnification d’un vent d’ouest généralement doux et agréable. 



t'avions-nous pas donné tous les secours nécessaires pour te faire arriver en ta patrie, en 

ta demeure, ou autre part s'il t'eût été agréable ? »  

— Mes méchants compagnons m'ont perdu. Sauvez-moi, si vous le pouvez encore.  

— Fuis à l'instant de cette île, répond Éole. Va-t'en, ô le plus indigne des mortels9 ! Il n'est 

point permis d'accueillir ni de secourir un homme haï des dieux. Fuis, puisque tu reviens ici détesté 

des immortels. » Et il me chasse de sa demeure, malgré mes soupirs et mes gémissements.  

 

III — Devant Circé, la Magicienne  

 

1. Nous abordons ensuite à l’Île d'Éa, qu'habite la blonde Circé, divinité redoutable, parlant 

le langage des humains.  

Je divise mes compagnons en deux troupes. Je garde le commandement de la première et 

le divin Euryloque dirige la seconde. Le sort le désigne pour aborder le premier avec ses 

compagnons la redoutable Circé.  

Ils partent, le cœur brisé, et trouvent au fond d’un vallon, au milieu d'une clairière, le 

superbe palais de la déesse. Il y a tout autour des loups de montagne et des lions qu’elle a charmés 

en leur donnant de perfides10 breuvages. Loin de se jeter sur les hommes, ils les caressent en 

remuant leur longue queue.  

Mes compagnons, frappés de crainte à la vue de ces monstres effroyables, s'arrêtent 

devant le portique de la blonde déesse. Ils entendent Circé qui chante d'une voix mélodieuse, en 

tissant une toile légère, gracieuse et belle comme les travaux des immortels11. 

2. Ils appellent à haute voix. Soudain, Circé se montre et les invite à entrer. Ils la suivent 

étourdiment. Euryloque, soupçonnant un piège, reste seul hors du palais.  

La déesse conduit mes compagnons sur des sièges moelleux, puis, pour eux, compose un 

breuvage où le lait caillé, la farine la plus pure et le miel nouveau s'unissent à un vin d'une douceur 

sans égale. Mais, perfide, elle y glisse des poisons afin d’effacer de leur esprit le souvenir de leur 

patrie.  

Aussitôt que leurs lèvres ont touché leur coupe, la déesse les trappe de sa baguette et les 

renferme dans l’étable. Ils ont le corps, les soies, la tête, le grognement des pourceaux, quoiqu’ils 

aient conservé la pensée. Ils pleurent. Mais Circé les renferme et leur présente des glands, des 

cornouilles12,  mets ordinaires des porcs qui ont la terre pour couche.  

3. Cependant, Euryloque ne tarde pas à revenir au rivage pour nous informer du triste sort 

                                                
9
 Humains. 

10
 Qui trompe sur ses véritables intentions ou sur son véritable but. 

11 Dieux. 
12 Fruit rouge du cornouiller (en forme d’olive). 



de ses compagnons. Aussitôt je jette sur mes épaules un arc, une grande épée d’airain ornée de 

clous d'argent, et j’ordonne à Euryloque de me conduire par le chemin qu'il a suivi. Mais il se jette 

à mes genoux, les embrasse et, en pleurant, il me conjure de ne pas l'emmener avec moi. Alors, 

seul, je m'éloigne du rivage. Je m'aventure dans la sombre forêt, et je suis près d'atteindre la 

superbe demeure de l’empoisonneuse, lorsque le dieu Mercure vient à ma rencontre sous le visage 

d’un jeune homme dont la barbe commence à pousser.  

« Infortuné, me dit-il, où donc vas-tu, seul en des lieux inconnus ? Tes compagnons sont 

renfermés comme des pourceaux. Si tu vas les délivrer, je ne pense pas que tu reviennes toi-

même. Tu resteras là comme eux. Mais je veux te préserver du mal et te sauver. Prends cette 

plante appelée moly, conserve-la et pénètre dans la demeure de Circé, tu éloigneras ainsi de toi la 

mort ou un autre sort fatal13. »  

4. Je poursuis ma route vers le palais de Circé, le cœur violemment ému. Je m'arrête devant 

le portique de la belle déesse et je l'appelle à grands cris. Elle se montre aussitôt, m'invite à entrer  

et me fait asseoir sur un magnifique trône orné de clous d'argent, d'un travail merveilleux.  

Cependant, la déesse compose dans une coupe d'or le mélange que je vais boire et, comme 

pour mes compagnons, elle y répand ses poisons.  

Elle me le présente. Je bois. Et pendant que sa baguette me frappe, elle prononce ces 

mots : « Va maintenant, va te coucher à l'étable avec tes compagnons. »  

Mais le charme14 est sans effet. Je tire mon glaive, je fonds sur elle comme si je voulais la 

tuer. Elle jette un grand cri, se baisse, embrasse mes genoux, et tout en larmes implore son 

pardon. Elle jure de ne plus me tendre de pièges et je consens à poser mon épée.  

5. La déesse alors m'invite à manger, mais tous ses mets, même les plus exquis, m'étaient 

odieux. Je reste immobile sur mon siège, le cœur agité de tristes soupçons.  

« Ulysse, pourquoi te ronger de chagrin ? Que crains-tu encore ?  

— Ô Circé ! lui dis-je, quel homme, à moins d'être injuste, pourrait se rassasier de chairs et 

de vin, avant d'avoir vu et d'avoir délivré ses chers compagnons ? S'il te plaît que je partage ton 

repas, que mes amis reparaissent à mes regards. »  

Alors Circé sort du palais, sa baguette à la main, ouvre les portes de l’étable, et fait sortir 

mes compagnons, semblables à des porcs de neuf ans. Lorsqu'ils sont rangés devant moi, elle s'en 

approche, les frotte d'un liquide mystérieux. Aussitôt tombent de leurs membres les longues soies 

qu'a fait croître le poison et ils redeviennent des hommes plus jeunes qu'ils n’étaient auparavant. 

 

                                                
13 Ici, funeste, malheureux. 
14 Ce qui peut produire un effet magique. 



 

Enfin, Ulysse déguisé en mendiant rentre dans 

sa patrie, où il est accueilli par Eumée, son 

fidèle porcher. Mais des jeunes gens ont envahi 

sa demeure et veulent obliger Pénélope, sa 

femme, à épouser l’un deux. 

Grâce à sa force et à sa ruse, il réussit avec 

l’aide de son fils Télémaque qui lui procure des 

armes et de quelques serviteurs, à tuer ces 

prétendants15, et les deux époux se retrouvent 

enfin. 

 

 

 

 

HOMÈRE 

(fin du VIIIe siècle av. J.-C.) 

Célèbre poète grec, considéré 

comme l’auteur de l’Iliade et 

de l’Odyssée, poèmes épiques 

en 4 chants d’une langue 

souple et harmonieuse. 

Presque tous écrivains grecs 

ou romains et un grand 

nombre d’écrivains modernes 

se sont inspirés de ses 

œuvres. 
 

 

 

Transcription : Pierre Jacolino 

                                                
15 Hommes qui prétendent épouser une femme et cherchent à gagner son cœur. 


